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	Elena s’était levée de bonne heure pour se rendre à la Sorbonne. Deux cafés serrés lui avaient été nécessaires pour la mise en route, même si elle ne s’était pas couchée très tard. Elle n’était pas matinale, c’était un fait acquis depuis longtemps, elle préférait s’attarder jusqu’au milieu de la nuit pour terminer une tâche, plutôt que d’envisager un réveil aux aurores.

	Elle avait appelé Lucie Martelineau, l’amie de Natalia sur son portable pour lui donner rendez-vous à 9h30. Elle avait envie de l’entendre sur certains points laissés en suspens dans sa première audition. La jeune fille avait accepté sans difficulté de rencontrer la policière dans un café à côté de l’université.

	Elena avait le temps de se renseigner auprès des services administratifs avant de voir l’étudiante. Il fallait qu’elle rejoigne ensuite le reste de l’équipe à la brigade.

	Le ciel était gris lorsqu’elle sortit de l’immeuble, et l’atmosphère s’était rafraichie. Elle se dit qu’elle supporterait la veste qu’elle avait revêtue au dernier moment avant de quitter son appartement. Elle leva les yeux et pensa qu’elle ne verrait pas le soleil de la journée, vu ce qui se présentait là-haut.

	Elle héla un taxi pour gagner le Quartier Latin.

	Comme pour le 36 quai des Orfèvres, la faculté de lettres et de sciences humaines allait déménager dans un bâtiment flambant neuf dans le 12ème arrondissement, rue Pictus. Ce qui n’était qu’une rumeur à l’époque de ses propres études, devenait réalité à l’orée de 2018. En attendant, elle se rendait dans un endroit qu’elle n’avait pas beaucoup fréquenté.

	Elle avait étudié à l’Université Paris 1, la faculté Panthéon-Sorbonne, dans le 5ème arrondissement de Paris, un master 1 « carrières judiciaires et sciences criminelles ». Ce n’était pas dans les mêmes locaux, mais l’atmosphère, les odeurs, les bruits étaient identiques. Tout lui revenait d’un coup tandis qu’elle grimpait les étages pour atteindre l’aile administrative. Même si elle n’avait pas fréquenté ces salles, la vétusté et le délabrement des lieux lui sautèrent aux yeux. Et pourtant, cette université avait toujours autant de prestige auprès des jeunes avides de poursuivre leurs études à Paris.

	Elle avait été une étudiante sérieuse, occupée à réussir son parcours universitaire. Elle avait enchaîné avec un master 2 « recherche en droit pénal et politiques criminelles en Europe avec option justice pénale ». Avec le recul, elle regrettait l’insouciance de ces années destinées à se forger un curriculum vitae et à envisager une carrière professionnelle. Les réunions fiévreuses pour débattre de réformes en cours, les sorties festives où elle rentrait toujours complètement imbibée et exaltée.

	Un autre souvenir, plus sensuel, la rattrapa dans les couloirs. Sa professeure de droit européen, une belle femme de quarante ans, blonde et aux épaules d’athlète, qu’elle avait retrouvée un soir dans son bureau après avoir décrypté, pendant les cours, les avances discrètes mais répétées dont elle était l’objet. Une étreinte violente et passionnée avait suivi son entrée dans la pièce où elle était attendue avec impatience. Il n’y avait pas eu de suite. Elena n’était pas amoureuse. Dominer cette femme, qui avait totalement flashé sur elle, l’entendre gémir et crier par le pouvoir de ses mains, avait suffi à son bonheur et avait, par la même occasion, flatté son ego.

	C’était la seule fois où elle avait fait l’amour avec un membre du corps enseignant pendant ses études. L’occasion s’était présentée avec une assistante de travaux dirigés très populaire au sein de la faculté, mais elle ne l’avait pas saisie, craignant des ragots néfastes pour la suite de sa scolarité. Elle s’était contentée de plusieurs liaisons avec des filles discrètes qui suivaient le même cursus qu’elle.

	Un grand moment, pensa Elena. Elle n’avait pas été déçue. Des ébats voluptueux et enragés, marqués par l’urgence et l’insécurité d’être surprise.

	 Elle avait vécu un peu la même situation la veille, avec sa dernière conquête en date, dont elle avait finalement appris le prénom. Malheureusement, elles n’avaient pas été bien loin : un baiser langoureux qui les avait excitées instantanément. Elena avait glissé sa main entre les jambes de sa partenaire pour vérifier l’effet qu’elle lui faisait et lui donner du plaisir, là, contre la porte d’entrée des toilettes. Elle avait été stoppée dans son élan par l’arrivée impromptue de la compagne.

	Cette dernière l’avait appelée « Alice » plusieurs fois avant d’ouvrir la porte, ce qui laissa le temps aux deux femmes de se rajuster et de se donner une contenance.

	Alice, donc, lui avait dit tout bas en sortant de la pièce « appelle-moi quand tu peux » en lui lançant un regard désespéré, Elena était rentrée chez elle, satisfaite et avec le sentiment que ce n’était que partie remise. Elle devait reconnaître qu’elle avait envie de la revoir très vite.

	Elle était parvenue à destination dans l’aile de l’administration. Elle s’enquit d’une Madame Robinson, dont elle avait obtenu le nom après un appel téléphonique, et qui était susceptible de lui donner tous les renseignements qu’elle recherchait. Une femme encore jeune, un peu rondelette et portant ses cheveux en chignon, s’approcha d’elle d’un pas vif.

	— Bonjour inspecteur, dit-elle d’une voix sonore.

	Elle ressemblait à ce qu’elle était, une fonctionnaire aimable et efficace, occupée à rendre service comme elle le pouvait.

	— Lieutenant, corrigea Elena, lieutenant Forest.

	— Ah oui, pardonnez-moi, je ne suis pas très au fait de tout ça. Asseyez-vous.

	Elle désigna une chaise en plastique en face d’une table en partie recouverte d’une pile de dossiers de la même taille. Elle prit place elle-même derrière le bureau et attrapa une pochette cartonnée bleu clair. Elle avait déjà procédé à des recherches, nota la jeune policière.

	— Vous voulez connaître le cursus de Natalia Poliakova, poursuivit la femme, et bien voilà : elle a obtenu un certificat pratique de la langue française, au cours de l’année dernière.

	Elle leva la tête vers Elena et continua avant que celle-ci lui demande des précisions :

	— Ce certificat fait partie de la filière F.L.E., français langue étrangère, il suppose que la jeune fille ait de sérieuses connaissances de la langue et de la culture française. Grosso modo, c’est ce qu’on demande pour le baccalauréat français en LV1.

	Elle se tut un instant, plissant le front, comme si elle essayait de se remémorer l’étudiante.

	— C’est ce qu’on appelle le C1 chez nous. Cette année, elle suivait les cours pour obtenir le C2 : le diplôme de langue et littérature française.

	— Elle avait un très bon niveau en français...

	— Ah ça oui... elle était capable de suivre un cours de fac en français.

	La femme se mordit la lèvre :

	— Que lui est-il arrivé à cette jeune fille ? 

	— Elle a été assassinée, malheureusement. On pense à un crime passionnel, ajouta-t-elle aussitôt en s’avançant sur le mobile car elle ne voulait pas qu’il y ait des spéculations sur son annonce.

	Madame Robinson paraissait véritablement chagrinée.

	— La pauvre enfant... Elle voulait obtenir le C3, le diplôme supérieur d’études françaises. Quel dommage, elle était douée je crois.

	— Oui, quel dommage, répéta Elena en se levant. Elle savait maintenant que les études n’étaient pas factices et que Natalia n’était pas inscrite à la fac pour se donner une couverture pour une activité moins reluisante. Avez-vous un document résumant son parcours ?

	— Sa fiche universitaire ? La voici. C’est une copie, vous pouvez la conserver. Et si vous souhaitez d’autres renseignements, je suis à votre disposition, proposa la femme, montrant une serviabilité non feinte.

	Un bip avertit Elena qu’elle avait reçu un sms. Lucie Martelineau lui indiquait qu’elle l’attendait au café L’Ecritoire, en face de la faculté, place de la Sorbonne.

	Elle prit congé de la fonctionnaire et rejoignit la brasserie.

	La jeune étudiante était installée en terrasse malgré la fraîcheur et elle se leva à son approche. Elle était petite et menue. Son teint de porcelaine frappait le regard quand on posait les yeux sur elle. Elle semblait dévastée. Ses mains tenaient serré un verre de Perrier. Elles tremblaient.

	— Merci d’avoir accepté de me voir ce matin Lucie. Je sais que ce n’est pas facile.

	Elena commanda un café à un serveur peu aimable.

	— Comment ça va ? Demanda-t-elle machinalement.

	Lucie cligna plusieurs fois des yeux et hocha la tête sans répondre.

	— J’ai voulu vous voir pour vous demander des précisions, Lucie. Vous permettez que je vous appelle Lucie ? 

	La jeune fille hocha à nouveau la tête.

	— Vous semblez très jeune. Plus jeune que Natalia. Comment vous êtes-vous rencontrées ?

	— A une réunion de rentrée, l’année dernière. Nous n’étions pas dans la même filière, moi j’étudie les lettres modernes. Elle semblait perdue... Naturellement, je l’ai aidée et on a sympathisé. On s’est vues en dehors des cours bien sûr. Elle m’aimait bien je crois.

	— Vous croyez ?

	— Non, j’en suis sûre, excusez-moi.

	La jeune fille semblait soucieuse de ne pas se mettre en avant.

	— J’ai lu dans votre audition, que vous aviez appelé la police car vous n’arriviez pas à joindre Natalia. C’est une démarche surprenante. Je veux dire, on n’imagine pas toujours le pire quand on n’a pas de nouvelles d’un copain ou d’une copine, non ?

	Elena examinait attentivement la jeune étudiante.

	— Je... Elle avait un peu peur...

	— Si vous me disiez ce que vous savez, Lucie ?

	— Eh bien, je ne sais pas au juste, il y avait plusieurs choses qui tracassaient Natalia ces derniers temps... Elle avait retrouvé un amoureux qui venait de son pays, l’Ukraine, et il était venu la voir ici, à Paris. Mais elle voyait quelqu’un d’autre, et je crois qu’il l’a mal pris.

	— Vous connaissez l’autre personne ? 

	— Un homme assez vieux... je veux dire, pour elle, qui lui louait l’appartement. C’est ce qu’elle m’avait dit. Elle avait une relation avec lui, mais elle voulait arrêter.

	— Elle voulait arrêter ? Pourquoi ? A cause de son amoureux ukrainien ?

	La jeune fille hésita, haussa les épaules.

	— Je ne sais pas. Je ne suis pas sûre qu’elle était enchantée de revoir ce garçon, en fait. Quand elle en parlait, je n’avais pas l’impression qu’elle était folle de lui non plus.

	— Vous voulez dire qu’elle n’aimait ni l’un ni l’autre et qu’elle était plutôt embarrassée par ces deux types ?

	— C’est l’impression que j’avais...

	— Vous connaissez le nom de l’ukrainien ?

	— Igor, elle me l’avait dit pour lui.

	Elena réagit brusquement.

	— Vous ne connaissiez pas l’identité du vieux ?

	Lucie eut un demi sourire à l’évocation « du vieux ».

	— Elle n’a jamais voulu me le dire. Il était connu et elle ne souhaitait pas que sa liaison soit révélée au grand jour. L’homme était marié, en plus.

	— Je vous pose la question, mais peut-être que vous ne pourrez pas répondre : savez-vous où je peux trouver cet Igor ?

	— Non, elle ne voulait pas qu’il dorme chez elle... dans l’appartement. Je crois qu’il était à l’hôtel. Mais il n’était là que depuis deux mois... Elle a commencé à avoir peur depuis ce moment, en fait.

	— Pourquoi avait-elle peur ? 

	La jeune fille réfléchit un instant.

	— Eh bien, il était brutal et très jaloux, il voulait qu’elle cesse de voir son autre amant. Et puis, il était dans des affaires un peu louches...

	— C’est Natalia qui vous l’a dit ?

	— Oui. Elle s’inquiétait déjà pour son père. Il est en résidence surveillée en Ukraine, il est un opposant à Poutine. C’est pour cette raison que Natalia est venue en France, à la demande de son père qui ne voulait pas qu’elle prenne de risque chez eux. Et Igor était un pro-russe, je crois, ce qui ne plaisait pas à Natalia.

	— Est-il venu en France pour elle ou pour fuir l’Ukraine ?

	— Pour la voir, elle. Mais il avait des activités pas légales...

	— Du genre mafia ?

	— Du genre. Mais c’est mon interprétation, rajouta la jeune fille aussitôt. Natalia ne m’a jamais rien dit de tel.

	Elena l’examina à nouveau. Elle avait confiance en son jugement. Elle enregistrait les informations précieuses.

	— Elle m’avait appelée la veille, elle était inquiète. Igor voulait qu’elle quitte l’appartement et l’emmener ailleurs. Ce qu’elle ne voulait pas évidemment.

	C’est pour ça qu’elle prenait des médicaments, déduisit Elena.

	— Bon, je ne vais pas vous déranger plus, vous m’en avez beaucoup appris Lucie.

	Elle régla la note et se redressa.

	— Si d’autres choses vous reviennent, vous avez mon numéro. Elle posa la main sur le bras de la jeune fille. On fera tout pour retrouver qui a fait ça, vous savez.

	— Je sais, dit Lucie Martelineau. Et elle fondit en larmes.

	Elena rejoignit le 36. Dans le bureau de la commandante, Caroline Becker et Guillaume Le Pennec affichaient le masque mais chacun pour des raisons différentes.

	La commandante appréhendait la rencontre avec Edouard Delevaud, consciente de l’importance de cet interrogatoire et de la nécessité de le réussir. Ce n’était pas cette obligation de résultat qui tracassait le capitaine, mais le fait d’avoir été évincé au profit d’Elena. Il pensait la stratégie de sa supérieure contre-productive et était persuadé qu’un binôme masculin féminin avait plus de chance de déstabiliser l’homme politique rodé à toutes les manœuvres possibles et imaginables.

	Yann avait pris place à côté d’Elena et gardait le même flegme. Il ne lui était que rarement demandé d’interroger des suspects dans des affaires délicates, sauf quand il fallait rouler les mécaniques et dépasser officieusement le code de déontologie appliqué dans de telles circonstances. Il racontait à sa collègue sa soirée de la veille. Elle n’avait pas été follement excitante, il s’était contenté de boire quelques bières et de rentrer se coucher seul, un peu bourré.

	La jeune femme faisait le résumé intérieur de tout ce qu’elle avait appris depuis la veille. Elle avait l’esprit perturbé par la révélation que lui avait faite son père, sur le fil. Il ne se souvenait pas de l’affaire, mais elle devait être suffisamment importante ou marquante pour qu’il se rappelle qu’il y en avait eu une. Devait-elle évoquer cette information maintenant ? Avant l’interrogatoire, ou après ? Devait-elle effectuer des recherches de son côté et faire connaitre les résultats qu’elle en tirerait seulement si elle était certaine que cela puisse peser sur l’enquête en cours ? Au point de se voir reprocher d’agir personnellement au détriment de l’équipe et de l’efficacité de la brigade. Ou devait-elle en parler avant, avec le risque de se voir écarter de l’affaire ?

	Elle trouverait le moment pour en parler à Yann en qui elle avait confiance. Elle était sûre qu’il serait d’accord avec elle : elle devait chercher par elle-même, ou avec son aide, ce qu’était cette affaire qui avait touché le sénateur.

	Elle se contenta de révéler les informations glanées auprès de l’amie de Natalia.

	Caroline Becker hocha la tête et indiqua qu’il fallait à tout prix retrouver cet Igor.

	— Igor Eliakof, ajouta Guyo. C’est sans doute celui qui est sur le livre récupéré chez la victime.

	Puis leur cheffe posa à plat ses mains sur le bureau. Elle se pencha en avant et attrapa un mince dossier qu’elle ouvrit un peu brutalement.

	Ils eurent l’impression qu’elle l’avait déjà parcouru et qu’elle n’en prenait pas connaissance en leur présence.

	Ils restèrent quelques instants sans parler. Caroline Becker dit d’un ton un peu agacé :

	— Le rapport d’autopsie nous apprend que la fille est morte par asphyxie provoquée par un étranglement. L’assassin s’est servi d’une cordelette, genre corde à sauter, assez grosse en plastique dur, qui a provoqué une plaie assez profonde. C’est la cause de la mort, avec certitude. L’heure de la mort se situe entre vingt-deux heures trente et minuit.

	Elle leva la tête comme pour s’assurer que tout le monde suivait.

	— Elle a eu des rapports sexuels avant d’être tuée. Des rapports, parce que du sperme a été récupéré dans son vagin mais aussi dans son anus.

	Yann se racla la gorge et demanda :

	— Du même type ?

	Caroline Becker le fixa en fronçant les sourcils.

	— Le sperme dans le vagin est du même type que celui dans l’anus ou ce sont deux différents ?

	La commandante se gratta un moment les cheveux en haut du front.

	— Et bien figurez-vous que je n’en sais rien Yann... et que le rapport ne le précise pas.

	— On va bien pouvoir le savoir avec les analyses ADN, intervint Guyo. On en est où de ce côté-là ?

	La commandante se leva en repoussant son fauteuil.

	— Nous n’avons pas les résultats, encore. La fille a été examinée à la loupe jusque sous ses ongles. On devrait pouvoir obtenir au moins un profil.

	— Encore faut-il que le gars soit fiché et qu’il ait déjà fait l’objet d’un fichage Fichier National Automatisé des Empreintes Génétiques, dit Elena.

	— Je sens qu’on va bien rigoler, ajouta Yann, je vois le tableau d’ici et les problèmes avec...

	— Oui, c’est bon, interrompit Caroline Becker, chaque chose en son temps et un problème après l’autre.

	— Il aurait mieux valu interroger Delevaud en ayant les résultats, non ? Demanda Elena. On y va avec rien, on va en tirer que dalle.

	— Pas sûr. On le réinterrogera au besoin...

	Caroline Becker avait un ton qui laissait supposer à ses subordonnés qu’elle ne pensait pas que l’homme politique était impliqué de quelque manière que ce soit dans cet assassinat, et qu’il n’y aurait donc pas à retourner chez lui ou à le faire venir à la brigade.

	Yann secouait la tête sans rien dire, sur la même longueur d’onde que sa coéquipière.

	— On les aura demain sans doute.

	Consciente de l’incompréhension que la démarche suscitait au sein de son équipe, elle ajouta :

	— Il va falloir faire preuve de finesse, voilà tout. Nous en sommes capables, n’est-ce pas Elena ?

	Yann riait sous cape, Elena lui envoya un coup de coude bien senti dans le flanc. Oui, elles allaient gérer cette affaire sans problème, elle avait déjà assisté Becker lors d’interrogatoires et savait qu’elle pouvait être redoutablement diabolique.

	— A quelle heure y va-t-on ? demanda-t-elle.

	— On partira à 13 h. Je n’ai pas envie d’y passer la journée et de finir tard.

	Caroline Becker baissa la tête, signifiant qu’elle avait autre chose à faire maintenant.

	Yann rattrapa Elena dans le couloir.

	— Tu prendras la 307, le plein est fait depuis hier soir.

	La jeune femme hésita puis se lança :

	— Mon père m’a dit que Delevaud avait déjà eu maille à partir avec la justice. Mais il ne se rappelle pas de l’affaire. Il va falloir creuser discrètement pour être sûrs de notre coup si ça s’avère intéressant.

	Yann la regarda un moment sans parler.

	— D’accord, je vais voir ce que je trouve de mon côté. On en parlera après.

	— Tu ne dis rien, ok ?

	— Evidemment. Ne t’inquiète pas El.

	Elena lui adressa un sourire de connivence et réintégra l’open space.

	Elle attendit vingt minutes sa supérieure, installée au volant de la voiture. Elle avait pris le temps de consulter la route jusqu’à Chartres et était en train de régler le GPS quand la portière s’ouvrit brusquement.

	— Désolée Elena, je n’ai pas pu me libérer avant, dit Caroline Becker en s’asseyant à côté d’elle. Vous avez eu le temps de regarder le trajet ?

	— Et bien Chartres, par l’A10 et l’A11, il faut une petite heure.

	— Il n’habite pas à Chartres ce Monsieur, mais à Nogent-sur-Eure, à côté, je crois.

	Elena soupira et repéra la petite ville sur la carte. L’itinéraire n’était que peu modifié mais il fallait contourner Chartres.

	— Allons-y, commanda Becker, je nous ai fait prendre du retard.

	Sa cheffe compulsait un petit dossier qu’elle avait posé sur ses genoux.

	— Vous savez, ça ne m’amuse pas plus que vous d’aller voir ce gus chez lui. J’aurais mille fois mieux préféré qu’on lui parle à la brigade. Mais ça vient d’en haut, et je n’ai rien pu faire.

	Elena manœuvra la voiture et elles se dirigèrent vers le pont Saint-Michel. Elles mirent un peu de temps à rejoindre l’A6 en direction d’Evry.

	Une sonnerie de téléphone retentit dans l’habitacle. La commandante soupira en sortant son iphone de son sac. Elle semblait en colère.

	— Ecoute, ce n’est pas la peine d’insister, dit-elle sans attendre ce qu’on lui disait à l’oreille, comme si la conversation reprenait après un intermède. On verra ça plus tard, ce n’est pas le moment en plus... Oui, bon, on se rappelle.

	Elle raccrocha et replaça le téléphone d’un geste brusque dans la poche de sa veste. Elles roulèrent en silence.

	— J’espère que les analyses ADN donneront des résultats parce que sans ça, on va difficilement pouvoir impliquer quelqu’un avec certitude, dit Caroline Becker après avoir passé un moment à regarder Elena conduire dans les rues de Paris.

	— Vous voulez dire Edouard Delevaud ? Interrogea la jeune femme en jetant un œil sur la commandante.

	— Lui ou un autre. Elle grimaça. Il n’est peut-être pas du tout en cause, ou alors il l’est totalement. Mais avec ce genre de suspect, mieux vaut avoir des éléments concrets et infaillibles.

	— Si son ADN est présent dans l’appartement, ça ne voudra pas dire qu’il l’a tuée.

	— Si c’est son sperme, on pourra au moins dire qu’il était là au moment du crime, non ?

	— Oui. Mais il faudrait trouver des traces sur les marques de strangulation, ou proche des blessures. Ou retrouver la corde avec l’ADN dessus.

	— Vous rêvez Elena, ironisa Becker. Autant obtenir des aveux, ça serait plus simple et rapide.

	 Sa supérieure lisait un document de plusieurs pages avec attention. Elena engagea la voiture sur l’autoroute en direction d’Orléans. Caroline Becker leva la tête et dit :

	— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, peut-être que vous pourriez m’aider Elena...Delevaud est gérant de la SCI DELOIR28. Quand on examine les statuts, on découvre qu’il y a cinq associés. Edouard Delevaud pour 51 % des parts, ce qui en fait l’associé majoritaire. La deuxième est Eliane Mongenin épouse Delevaud, qui détient 20 % des parts, le troisième, Grégoire Delevaud, qui a 10 % des parts, puis Mathilde Delevaud, 10% et enfin Enguerrand Delevaud, 10 %. Nous avons là une SCI familiale, ou ça y ressemble fort. Eliane Mongenin doit être la femme, et les autres doivent être les enfants.

	Elle s’interrompit et prit le temps de réfléchir à la formulation de sa question.

	— Vous pensez qu’il serait assez audacieux pour louer, ou mettre à disposition, l’appartement du 16ème arrondissement à une étudiante ukrainienne qui serait sa maîtresse, à la vue de sa femme ? 

	Elena fronça les sourcils. En effet, c’était irrespectueux pour l’épouse.

	— Il a le pouvoir, donc il s’en fout, il fait ce qu’il veut. Peut-être que sa femme dépend de lui ou est très contente de la vie qu’elle mène avec lui, suffisamment pour fermer les yeux sur ses incartades.

	— Enfin, là, c’est quand même le summum. En général, ils se débrouillent pour avoir une garçonnière discrète, inconnue au bataillon.

	Elena prit la direction de Rennes et Chartres sur l’A81 sans parvenir à trouver une réponse rationnelle ni une excuse valable à cet homme.

	— Il faudra qu’on aborde ce sujet mais de manière différente probablement, dit Caroline Becker qui suivait le fil de sa pensée.

	La jeune policière opina de la tête et se concentra sur sa conduite. A la sortie pour Chartres, elle suivit à la lettre les indications du GPS pour les emmener sans détours à Nogent-Sur-Eure.

	*

	La maison du sénateur était située à l’entrée de la petite ville. Il était difficile de passer devant sans jeter un regard admiratif à cet édifice du 17ème siècle. Il s’agissait d’une maison de maître en pierres de taille et toit à quatre pans, avec des mansarts.

	De part et d’autre de la bâtisse, des bosquets de fleurs et d’arbustes étaient parfaitement entretenus. L’association des couleurs et des essences était maîtrisée. Une allée dallée conduisait à un escalier à double entrées, surmonté d’une marquise en très bon état.

	L’endroit sentait la quiétude et l’opulence.

	La propriété était protégée par un haut mur en pierre et un portail électrique. Un interphone maîtrisait l’accès des visiteurs.

	Caroline Becker sonna et se présenta lorsqu’on lui demanda son identité, dans un grésillement. Elle poussa le battant du portail lorsqu’elle entendit qu’elle pouvait entrer.

	Elles gravirent les quelques marches du perron et se retrouvèrent devant une porte d’entrée en chêne, ouvragée. Au milieu de la porte, un heurtoir en bronze représentant un lion ne demandait qu’à être actionné. Mais Elena appuya plus prosaïquement sur le bouton de la sonnette à droite. Elle prit le temps d’ajuster son arme à sa ceinture, et, ce faisant, croisa le regard de Caroline Becker, qui ne fit pas de remarque.

	Une cloche retentit lorsque la jeune policière sonna.

	Une femme vint ouvrir. Elle portait un tablier et s’effaça avec déférence, avant que la commandante n’ait pu lui annoncer son nom et le motif de la visite. Elle fit un geste en direction d’une porte dans le vestibule, à gauche. Elena fut frappée par l’escalier en bois qui s’élevait au fond du couloir et qui desservait l’étage. L’intérieur de la maison sentait l’encaustique.

	Edouard Delevaud n’avait pas fait l’effort de les accueillir à la porte d’entrée, mais il se leva dès qu’elles pénétrèrent dans la pièce encombrée de bibliothèques, elles-mêmes chargées de livres. Deux fauteuils les attendaient devant le bureau derrière lequel le sénateur était assis. Son visage rond et lisse était barré par des lunettes de vue rectangulaires. Il dit d’un ton doucereux en leur serrant la main :

	— Mesdames, je suis enchanté de vous recevoir.

	Une alarme s’alluma dans la tête d’Elena. Les yeux froids de l’homme politique contrastaient avec l’air affable qu’il voulait bien se donner.

	Elles prirent place en face de lui. Il n’avait pas l’air décidé à engager la conversation après le rituel surfait de bienvenue.

	Il les examinait alternativement, les jaugeant, afin de définir qui était celle qui conduirait l’entretien. Elena nota qu’il ne s’empêchait pas de la reluquer sans manifester la moindre gêne.

	Elle se demandait s’il avait appris la nouvelle, dans l’hypothèse où il n’avait pas lui–même commis le crime, car depuis l’assassinat, rien n’avait filtré dans les journaux. Il semblait serein, ce qui laissait penser qu’il ignorait la mort de l’étudiante, si elle devait se fier aux relations qu’il entretenait avec elle.

	Il n’y avait pas grand-chose sur le bureau, une lampe de style art déco, mais qui semblait être une reproduction plutôt qu’un objet d’époque, un sous mains en cuir avec un pot à crayons dans lequel un seul stylo était posé. Un cadre représentant la famille au grand complet trônait sur la droite de la table. Pas de dossiers, de papiers, de carnets. Il ne devait pas travailler à cet endroit. Il n’y avait pas de téléphone non plus. Peut-être passait-il son temps à lire les journaux ou de la documentation seulement.

	— Vous devez savoir pourquoi nous sommes là, dit soudain Caroline Becker.

	Sinon vous nous l’auriez demandé dès notre entrée, compléta mentalement Elena.

	Edouard Delevaud recula sur son siège de façon à mettre un peu plus de distance entre lui et ses deux visiteuses.

	— Eh bien non, je n’en ai aucune idée, figurez-vous, répondit-il.

	Elena, attentive aux traits de son visage, estima qu’il disait vrai.

	Caroline Becker jeta un coup d’œil à sa partenaire et reprit d’une voix posée :

	— Vous connaissez Natalia Poliakova, n’est-ce-pas ?

	Edouard Delevaud retira ses lunettes et les laissa se balancer au bout de ses doigts. Il semblait soudain gêné.

	— Oui, je connais cette jeune fille.

	Caroline Becker attendit mais il ne dit rien de plus. Elle reprit :

	— Nous l’avons trouvée, hier, assassinée dans un appartement rue Cortambert à Paris, Monsieur le Sénateur.

	Les traits de l’homme politique s’affaissèrent. Bon comédien ? Se demanda Elena qui ne le quittait pas des yeux.

	— Que me dites-vous là ? S’exclama-t-il d’une voix blanche.

	La commandante ajouta :

	— Elle a été étranglée, samedi soir.

	— Mon dieu, mon dieu, mon dieu, répétait Delevaud, visiblement désemparé.

	— Si nous sommes là, Monsieur, c’est parce que nous avons découvert certains éléments qui nous ont conduit jusqu’à vous, c’est pour cela que nous venons vous interroger.

	L’homme avait pris sa tête entre ses mains et ne disait plus rien.

	— Nous souhaiterions vous poser quelques questions, Monsieur Delevaud, continuait Caroline Becker, imperturbable.

	Il y eut un silence dans la pièce. Le sénateur releva la tête et les regarda tour à tour. Il avait repris une contenance normale et répondit :

	— Oui, bien sûr, je vous écoute.

	— L’appartement appartient à une SCI DELOIR28 dont vous êtes le gérant, c’est exact ?

	— Oui.

	— Il y a plusieurs associés, à part vous, qui êtes majoritaire. Votre femme et vos enfants, c’est ça ?

	— Mon épouse et mes trois enfants, oui. La SCI est propriétaire de l’appartement rue Cortambert 

	— Et il était loué à la victime, Natalia Poliakova, c’est cela ?

	L’homme politique hésita.

	— Et bien, pas officiellement, en vérité.

	Caroline Becker se pinça les lèvres, prenant volontairement le temps pour poser une nouvelle question.

	— Vous voulez dire qu’il n’y a pas de bail signé en bonne et due forme ?

	— Oui, c’est ça, en effet.

	La commandante passa la main dans son cou et, après un bref coup d’œil à sa gauche, demanda :

	— Est-ce que les autres associés de la SCI étaient au courant, Monsieur Delevaud ?

	Il ne répondit pas.

	— Je voudrais une réponse, Monsieur. Les associés savaient-ils que Natalia Poliakova était logée dans cet appartement ?

	— En fait non, répondit l’homme très vite et à voix basse.

	— Pourriez-vous nous dire pourquoi ils n’ont pas été informés de l’existence d’une locataire officieuse ?

	Un changement s’opéra chez l’homme politique. Il dut sentir que les questions l’emmenaient sur un terrain dangereux ou du moins glissant. Il y avait plus d’autorité dans sa voix lorsqu’il répondit.

	— Cela n’a pas d’importance, Madame. Je suis le gérant de la SCI, à ce titre je prends des décisions que j’assume seul, et je n’ai de comptes à rendre à personne.

	Caroline Becker ne se démonta pas.

	— Vous voulez dire que si je pose la question à votre épouse ou à vos enfants, ils me répondront que vous faites comme vous le souhaitez et qu’ils n’ont pas à connaître toutes vos décisions ?

	Elle émit un petit bruit de la bouche.

	— Et votre épouse ne dira rien, je suppose, sur le fait qu’une jeune étudiante ukrainienne était locataire de l’appartement à son insu ?

	Delevaud eût un soupir d’agacement.

	— Non, en effet, elle n’aurait rien à dire.

	Il se pencha en avant, par-dessus le bureau, l’air plus impérieux.

	— Je connaissais le père de Natalia. Je l’avais rencontré lors d’un voyage en Ukraine, il y a quelques années. Il m’a contacté pour aider sa fille, qu’il souhaitait voir venir en France. Il se sentait menacé et il avait peur pour Natalia. Naturellement, je l’ai aidé.

	— Je comprends. Mais pourquoi ne pas en avoir informé vos associés ? poursuivit une Caroline Becker têtue.

	— Parce que je ne l’ai pas jugé nécessaire, voilà pourquoi, répliqua le sénateur d’un ton plus agressif.

	— Depuis quand était-elle dans l’appartement ? continua la commandante imperturbable.

	Il sembla réfléchir un long moment.

	— Eh bien depuis la fin de l’été dernier, je crois.

	— Vous voulez dire l’été 2014 ? Intervint pour la première fois Elena.

	Delevaud fut déstabilisé, mais ça ne dura qu’une seconde.

	— Oui, c’est ça, l’été dernier était en 2014, non ?

	Elena ne se démonta pas.

	— La jeune fille était en France depuis 2013 au moins, puisqu’elle étudiait pour la deuxième année consécutive à la Sorbonne Monsieur.

	Caroline Becker regarda Elena puis le sénateur, intriguée. Il était visiblement perturbé.

	— Oui, et bien, je ne sais pas, la seule chose que je sais est qu’elle est venue en août 2014, et je l’ai aidée à la demande de son père qui m’avait contacté l’année dernière, pas en 2013.

	Une incohérence à examiner, se dit Elena, que faisait Natalia en 2013 en France, et où était-elle ?

	Elle n’avait pas le sentiment qu’il savait où la jeune femme se trouvait l’année d’avant. La vie de Natalia n’allait pas être très simple à décrypter. Ce détail, qu’il venait d’apprendre de la bouche des policières n’avait pas l’air de le tracasser véritablement. Il avait repris son sang-froid et donnait l’apparence d’un homme serein.

	Caroline Becker fixait un point derrière lui et ne semblait pas vouloir précipiter l’interrogatoire, peut-être dans une tentative subtile de le déstabiliser.

	— Il y a quelque chose que je voudrais vous demander Monsieur Delevaud, dit-elle soudain en ébauchant un sourire contraint. J’aimerais connaître la nature de vos relations avec Natalia Poliakova.

	Le sénateur s’agita un peu dans son fauteuil, tergiversant sur la réponse à donner.

	— Amicale, je dirais. Bienveillante, je l’avais prise sous mon aile en quelque sorte... Je devais bien ça à son père.

	Becker attendit un long moment, comme si elle analysait la réponse avec attention. Elena savait que ce n’était pas le cas et qu’elle devait soigner la question suivante.

	— Vos rapports étaient-ils seulement amicaux, Monsieur Delevaud ?

	Elena constata que la question agaçait le sénateur au plus haut point. Il sentait que si la question était posée de cette manière, c’est que les policières devant lui devaient déjà connaître la réponse. La jeune femme le regardait envisager jusqu’où il pouvait se confier et révéler l’état de ses relations avec Natalia.

	— C’est... c’était une jolie fille, il faut le reconnaître, commença-t-il prudemment.

	Elena sourit dans son for intérieur. Donc ça l’autorisait à la sauter en contrepartie du service rendu...

	Les traits du visage de Caroline Becker s’étaient un peu figés, signe que le même raisonnement s’insinuer en elle.

	— Et donc ? fit-elle, d’un ton sec.

	— Oui, si vous voulez tout savoir, il m’est arrivé d’avoir des relations sexuelles avec elle. Quelques fois seulement...à son initiative, je vous le précise.

	Bien sûr, on va te croire, pensa Elena, qui se retint de réagir.

	— Vous étiez amoureux d’elle ? poursuivait Caroline Becker, imperturbable.

	Le petit regard par en dessous, qu’elle avait glissé à Elena, lui révéla qu’elle pensait qu’il les prenait pour des idiotes.

	— Non, pas du tout, qu’allez-vous imaginer là ? répondit Delevaud.

	— Je pose des questions Monsieur, car j’ai un meurtre à élucider et un assassin à retrouver, dit la commandante, en se reculant dans son siège et en décroisant les jambes.

	L’homme politique vit qu’il l’avait offensée et sembla changer de stratégie.

	— J’ai répondu un peu vivement, veuillez m’en excuser, Madame. Non, je vous redis que je n’étais pas amoureux de cette jeune fille.

	— Et elle ? Etait-elle amoureuse ?

	Il hésita, à nouveau. Elena se demanda pourquoi.

	— Je ne crois pas, dit-il finalement. Peut-être avait-elle développé un sentiment à mon égard, mais plutôt de reconnaissance, j’avais l’âge d‘être son père...

	Eh bien, quelle image il a des femmes, pensa Elena, qui commençait à bouillir de lui dire ses quatre vérités.

	— Avait-elle d’autres amants ? Voyait-elle quelqu’un d’autre ? Continuait tranquillement sa supérieure.

	Le sénateur leva les sourcils, comme si la question lui paraissait incongrue.

	— Je n’en sais fichtre rien, Madame... répondit-il d’un air choqué. Ce n’était pas mes affaires, et elle n’avait pas de compte à me rendre, dieu soit loué !

	Pourquoi se défendre avec autant de véhémence, s’il n’avait aucun sentiment pour Natalia ? Se demanda Elena.

	Elle notait sur un carnet ses impressions au fur et à mesure, et pour l’instant, il lui semblait que cet homme les menait en bateau sans aucun scrupule.

	— Si elle vous considérait un peu comme un père, continuait Becker, sans se démonter, elle aurait pu vous confier certaines choses, et notamment, ses problèmes amoureux...

	— Problèmes amoureux ? Releva Delevaud un peu trop vivement.

	La commandante le fixa intensément, comme si elle le jaugeait. Le sénateur sentit qu’il devait être plus prudent.

	— Il semblerait qu’elle avait des problèmes, oui. Les témoins affirment qu’ils ont entendu des cris venant de son appartement un peu avant l’heure estimée de sa mort. Ce qui nous permet d’envisager une dispute amoureuse, en effet.

	— Pourquoi me dites-vous ça Madame ? S’énerva Edouard Delevaud. Vous me soupçonnez ? 

	La commandante de police préféra calmer le jeu.

	— Non, Monsieur le Sénateur, nous essayons de reconstituer la vie de cette jeune fille et de connaître son entourage.

	Elle baissa les yeux puis les releva très vite.

	— Car il est très probable que son meurtrier soit quelqu’un de son entourage, et certainement quelqu’un avec qui elle avait des relations sexuelles.

	Le sénateur se gratta le côté du menton, plongé dans une grande réflexion.

	— Oui, je comprends, dit-il après un moment de silence, et d’une voix adoucie. Non, je ne lui connaissais pas d’amant. Elle ne me disait rien. Je ne la voyais pas souvent en vérité.

	— L’avez-vous vue samedi ?

	Il se redressa dans son fauteuil et se pencha en avant.

	— Il se trouve que oui, Madame.

	Le « madame » était prononcé sur un ton suave.

	— A quelle heure ? 

	Il réfléchit.

	— Elle m’avait appelé pour que je passe la voir. Je m’y suis rendu en fin de matinée. Je devais aller à ma permanence du Sénat, et j’en ai profité. Elle avait une question administrative à me poser.

	Elena et sa cheffe attendirent une suite qui ne vint pas. Caroline Becker hésita plusieurs secondes. Elle se frotta les mains avant de parler.

	— N’êtes-vous pas revenu plus tard dans la journée ?

	— Oui, c’est vrai, consentit-il en soupirant. Elle m’a appelé de nouveau tard. Elle était très inquiète... Elle avait reçu des menaces d’un homme venant de son pays. Elle avait peur.

	Les deux femmes reçurent l’explication sans broncher. Si on avait récupéré le téléphone, on aurait pu vérifier les appels, pensa Elena. Merde.

	— Vous êtes donc repassé chez elle. Elle était toujours en vie ?

	Le sénateur ouvrit grand les yeux. Quelle question ! devait-il se dire.

	— Oui, bien sûr, elle était vivante. Mais angoissée. Je lui ai dit que j’allais faire rechercher le type qui l’importunait et le faire expulser du territoire.

	— Vous connaissiez cet homme ?

	— Non. Un ukrainien, c’est tout ce que je sais. Je l’ai rassurée et je suis parti. Je suis rentré ici. Ma femme et mon personnel pourront confirmer au besoin.

	— Ce n’est pas la peine, Monsieur.

	Caroline Becker s’interrompit, puis reprit sur un ton précautionneux.

	— Je dois quand même vous informer que nous savons que vous étiez sur les lieux du crime. Nous n’avons pas d’horaire précis, mais plusieurs voisins peuvent confirmer que vous étiez sur place aux environs de vingt-trois heures minuit.

	— Vous me soupçonnez ? Redemanda-t-il d’un air farouche.

	Il ne se défendait pas avec véhémence, nota Elena. Trop sûr de son immunité ?

	— Nous ne laissons rien au hasard, répondit Caroline Becker avec diplomatie. Mais nous ne pouvons pas vous écarter de la liste des suspects.

	Le sénateur eût un rire sarcastique.

	— Allons, allons, soyons sérieux s’il vous plaît ! Vous imaginez un instant que j’aurais pu tuer cette fille ? Pour quel motif ? Et ma position, vous croyez que je suis le genre d’homme à me laisser mener par le bout du nez ? Et que je ruinerais ma réputation pour une petite étudiante ukrainienne insignifiante ?

	Oulala ! Nous y sommes... se dit Elena, satisfaite qu’il ait baissé la garde et révélé ses véritables pensées.

	— Comme je vous l’ai dit, nous ne pouvons écarter aucune piste, répéta la commandante nullement impressionnée par cet accès d’autorité.

	Elena se surprit à la regarder avec admiration, tant elle était étonnée par la manière dont elle conduisait l’interrogatoire.

	— D’ailleurs, je dois vous demander Monsieur, si vous accepteriez qu’on vous prélève un peu de salive et un cheveu, afin d’effectuer des tests ADN pour notre enquête.

	Un téléphone portable sonna soudain dans la pièce. Le sénateur porta la main à la poche de sa veste et, après un instant d’hésitation, prit la communication, heureux de la diversion occasionnée.

	— Non, dit-il après avoir écouté en silence son interlocuteur. La décision ne dépend pas de moi uniquement, il faut que je consulte le président du groupe... Oui, je sais, mais ce n’est pas le moment. Chaque chose en son temps Georges... J’ai d’autres problèmes à régler, mais je m’en occupe. Tu peux compter sur moi et sur mon influence, et je n’oublie pas le service que tu m’as rendu...Oui, c’est ça. Je te rappelle.

	Il reposa le téléphone sur son bureau et releva la tête en direction des deux femmes.

	— Je n’accepterai les prélèvements que si je suis inquiété dans cette enquête, mesdames...Vous le savez comme moi, tant que je ne suis pas placé en garde à vue, je peux refuser de m’y soumettre, sans commettre un délit.

	Il jouait à déplacer son téléphone sur la table en chêne.

	Il est bien renseigné le bougre, pensa Elena.

	— Est-ce que je suis placé en garde à vue ?

	Il affichait un sourire triomphant qui mit les nerfs d’Elena en boule. Connard, tu n’y échapperas pas crois-moi, se promit-elle.

	— Non, Monsieur le Sénateur, répondit Caroline Becker d’un ton placide.

	Il se leva et se dirigea d’un pas tranquille vers la porte du bureau qu’il ouvrit en se tournant vers elles.

	— Et bien nous en avons terminé, il me semble ?

	Elles ne pouvaient faire autrement que de se lever à leur tour.

	— Oui pour l’instant cela suffira, dit la commandante. Mais je pourrais être amenée à vous revoir dans le cadre de cette enquête, ajouta-t-elle.

	La poignée de main n’était pas franchement cordiale, et elles sortirent rapidement de la pièce.

	La même femme en tablier les raccompagna jusqu’à la sortie. Elena ouvrit la portière de la voiture avec une rage qu’elle avait jusque-là contenue. Caroline Becker prit place et soupira.

	— Bon, ça ne va pas être facile... murmura-t-elle. Mais pouvait-on s’attendre à autre chose ?

	— Il faudra l’impliquer formellement si on veut un prélèvement, il a tout du suspect, ça me paraît très clair, ajouta Elena qui démarra le véhicule, en serrant les mains sur le volant.

	— On n’obtient pas toujours ce que l’on veut Elena... il faut savoir s’y résoudre. Il est possible qu’on ne puisse jamais l’impliquer dans cette affaire.

	— Alors là, pas question, s’insurgea Elena, surprise par la réaction défaitiste de sa supérieure. S’il a quelque chose à voir avec le meurtre, on trouvera bien à le faire plonger.

	— J’aime cet optimisme... Dit Becker dans un sourire... J’étais comme ça à mes débuts, aussi...

	Son portable se mit à vibrer. Elle prit le téléphone dans son sac à main.

	— Becker, dit-elle.

	Elena la vit secouer la tête plusieurs fois et répéter « oui », « ok ». Elle raccrocha.

	— Bon, au 36, Elena, les résultats des prélèvements sont arrivés. Guyo vient de m’annoncer qu’il y a des surprises.

	— Quel genre de surprises ?

	— Il ne m’a rien dit au téléphone. Nous le saurons quand nous arriverons...

	Elena enclencha la marche arrière et fit demi-tour dans un crissement de pneus.

	 

	L’auteur tient à remercier pour leur aide Cécile Dumas, Hervé Moussy, Nathalie Lacazeet Agathe Ripoche.

	Découvrez d’autres livres d’Anne Alexandre sur www.annealexandre.com

	Et retrouvez Anne Alexandre sur sa page Facebook et sur twitterhttps ://twitter com/lezdetective 

	Si vous avez aimé, faites-le savoir en laissant un commentaire sur amazon fret sur twitter !
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